































Le Centre technique de coopération agricole et rurale (CTA) a été créé en 1983 dans 
le cadre de la Convention de Lomé entre les États du Groupe ACP (Afrique, 
Caraïbes, Pacifique) et les pays membres de l’Union européenne. Depuis 2000, le 
CTA exerce ses activités dans le cadre de l’Accord de Cotonou ACP-CE.  
 
Le CTA a pour mission de développer et de fournir des services qui améliorent 
l’accès des pays ACP à l’information pour le développement agricole et rural, et de 
renforcer les capacités de ces pays à produire, acquérir, échanger et exploiter 




La Radio rurale 
La radio demeure, malgré l’essor des nouvelles technologies de l’information, l’un 
des outils de communication parmi les plus importants dans les communautés 
rurales ACP. 
 
Le CTA a commence à soutenir la radio rurale en 1991. Depuis, chaque année, une 
série de packs de radio rurale (PRR) est produite. Chaque pack concerne un sujet 
spécifique, du stockage des récoltes aux petits ruminants en passant par le manioc 
et la fertilité des sols. Le choix des sujets dépend des suggestions de nos 
partenaires ACP. 51 packs sont disponibles. Chaque pack comprend du matériel 
radio sur le sujet concerné, des interviews sur cassette ou CD, une transcription des 
interviews et un dossier d’introduction pour le présentateur, des documents 
complémentaires et un questionnaire pour les utilisateurs afin de recueillir leur 
commentaires. 
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Entre la déforestation et la conservation des forêts au sens strict du terme, existe une 
alternative, l'agroforesterie qui, comme son nom le dit bien, implique la plantation des arbres 
sur des exploitations agricoles. Les deux mots clés pour les populations locales sont donc 
« économiquement viable » et « écologiquement durable ». Donc il s’agit certes d’exploiter la 
forêt primaire mais surtout de s'attacher au maintien d'arbres fruitiers, de résineux ou 
d'espèces utilisées pour leur bois, selon le climat et le type d'écosystème. De plus depuis 
toujours les paysans ont su que la présence de certains arbres avaient une influence bénéfique 
sur leurs cultures. L’agroforesterie moderne a donc capitalisé sur les pratiques traditionnelles 
et s’est transformée en véritable science qui s’efforce d’intégrer agronomie, gestion des 
terroirs et gestion des ressources naturelles. L’agroforestrie préconise donc de nombreuses 
techniques qui conserve ou restaure la fertilité du sol, profite aux cultures maraîchères et 
vivrières et exploite les arbres. Voir « Bref aperçu de quelques techniques agroforestières 
en vogue »  
 
 
Jachère et culture itinérante 
Historiquement la jachère correspondait à l’état de repos de la terre d’un ou de plusieurs 
années après une culture vivrière ou maraîchère. L’année sans récolte n’était pas sans travaux 
du sol puisqu’il fallait continuer à maîtriser les mauvaises herbes, éviter le ruissellement et 
enfouir la matière organique. En raison de l'importance des arbres et des arbustes dans les 
jachères ou en association avec des cultures vivrières pour l'aménagement des terres et 
également de leur rôle de fourniture de combustible, de tuteurs, de denrées comestibles, les 
agroforestiers se sont attachés a améliorer le système de jachère forestière. En effet le système 
de rotation cultures vivrières - jachère forestière (aussi appelé système de culture itinérante) 
est le système agricole le plus usité et le plus stable en Afrique. Sa stabilité est attribuée à la 
présence dans la jachère de végétaux ligneux à enracinement profond qui jouent un rôle 
essentiel pour la restauration de la fertilité du sol. Ce système a souvent été critiqué comme 
dilapidateur et peu efficace, et comme étant la cause principale de la dégradation des sols et 
du rapide déclin de la fertilité et du rendement des cultures. Cependant, tant que les terres 
disponibles étaient abondantes, la jachère forestière offrait aux agriculteurs traditionnels un 
système efficace, équilibré et stable pour maintenir la productivité des sols. Les problèmes ne 
surgissent que lorsque les superficies disponibles se trouvent limitées par rapport à une 
population croissante. Les agriculteurs africains, n'enlèvent en règle générale de leurs champs 
aucune plante ayant une utilité potentielle. Ainsi un grand nombre d'espèces que l'on voit dans 
les champs ne sont pas plantées mais sont des espèces spontanées utiles qui ont été favorisées. 
Mais au fur et à mesure que les superficies cultivées annuellement, s'accroissent, la période de 
jachère se raccourcit, et les espèces ligneuses sont éliminées ou bien ne jouent plus leur rôle. 
Les agriculteurs connaissaient le rôle des arbres dans le recyclage des éléments nutritifs, la 
formation de la matière organique du sol et la prévention de l'érosion et ils avaient identifié et 
favorisé, par régénération naturelle, les essences les plus utiles dans la jachère. Il s’agissait 
donc de promouvoir de nouveau ce système traditionnel en l’améliorant. Voir « La 
régénération naturelle assistée dans les parcs à Faidherbia » et « La jachère améliorée 
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restaure la fertilité des sols » Afin d'exploiter plus à fond les potentialités d'essences 
sélectionnées dans l'aménagement des sols, un système dénommé « culture en allées » ou 
« cultures en couloirs » a été mis au point. Ce système met en application le principe 
agroforestier de combinaison de cultures et d'arbres, et assure la dominance des essences 
forestières utiles durant la période de jachère.  
 
 
La haie vive. 
En Afrique, les cultures sont traditionnellement protégées des animaux, laissés en liberté à la 
saison sèche par une clôture faite de branches d’arbres épineux, dite « haie morte ». Toutefois, 
cette protection n’est pas très efficace et contribue à la diminution de la ressource ligneuse. 
Depuis 1996, l’ICRAF fait la promotion auprès des paysans d’une technique agroforestière 
qui offre une protection efficace et durable, la haie vive. Les utilisateurs des haies vives 
déclarent être satisfaits de la protection qu’elle offre et des nombreux produits secondaires 
qu’ils peuvent y exploiter. Néanmoins, de sérieuses contraintes limitent son adoption à grande 
échelle. En effet les modes de tenure foncière et la quantité de main-d’œuvre disponible 
limitent l’adoption de la technique par les petites unités de production agricole. Voir « Les 
haies vives, une technique simple qui fait ses preuves » 
 
 
Mieux espacer les arbres pour les aider à se développer: la technique de l’éclaircie  
L'éclaircie est une activité de coupe visant à sélectionner et à dégager les jeunes arbres 
d'avenir de leurs voisins moins prometteurs qui nuisent à leur croissance. Les arbres préservés 
sont généralement exempts de malformations, d'insectes nuisibles ou de maladies. Il en 
résulte une forêt plus vigoureuse et de bonne qualité, dont la croissance en diamètre est 
beaucoup plus rapide. L'éclaircie est appropriée lorsque le peuplement est jeune et très dense. 
Il est alors nécessaire de dégager un espace plus grand entre les arbres. Cette coupe est 
effectuée seulement dans les jeunes forêts d'environ 15 ans où les arbres ont à peu près le 
même âge. Voir « Espacement adéquat et éclaircie pour les anacardiers »   
 
 
Quelques arbres particulièrement utiles en agroforesterie 
Le karité ou butyrospermum parkii est un arbre sauvage de la famille des sapotacées. Il 
mesure de 10 à 15 m de haut et présente un système radiculaire fortement pivotant, permettant 
les cultures associées. Le karité ne pousse que dans le climat sahélien avec une pluviométrie 
jusqu'à 1000 mm et deux saisons bien distinctes et une longue période sèche. Les sols de 
latérite doivent être bien drainés. Il n'existe qu'en Afrique et la zone s'étend de la frontière 
sénégalo-guinéenne pour s'enfoncer vers l'Afrique Centrale. L'arbre de karité a une durée de 
vie très longue pouvant atteindre jusqu'à 2 siècles, il commence à donner des fruits seulement 
à l'âge de 15 ans, mais n'atteindra sa pleine production qu'à partir de 25ans. La production 
moyenne est de 15 à 20 kilos de fruits frais par arbre. En Afrique, le karité est considéré 
comme un arbre sacré que l'on ne doit jamais couper ni abîmer. Ce sont les femmes qui en 
sont les gardiennes non seulement parce qu’elles seules ont le pouvoir d'apaiser les esprits de 
l'arbre par leurs chants et leurs danses mais parce que ce sont elles qui récoltent, concassent, 
cuisent, malaxent et façonnent les boules de karité pour les vendre sur les marchés: l'argent du 
karité est exclusivement celui des femmes. De plus l’association du karité et des cultures 
profite a ces cultures. Voir « L’association karité et cultures maraîchères »   
 
Des légumineuses ligneuses telles que Cajanus cajan, Tephrosia candida, Leucaena 
leucocephala ont une croissance rapide et améliorent la fertilité du sol en un temps plus court 
que ne le fait la régénération naturelle.  
 
Le jujubier est un arbre fruitier très prisé par les populations sahéliennes, en particulier au 
Mali. Ses fruits sont riches en vitamines A et C et ses feuilles sont utilisées dans 
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l’alimentation humaine et animale. Le fruit du jujubier est consommé directement ou 
transformé en Ntomononfléni et vendu sur le marché local ou exporté vers d’autres pays et 
rapporte un revenu substantiel: les bénéfices tirés par les femmes dans la transformation et 
l’exportation du Ntomononfléni sont importants. Le revenu net journalier s’élève en moyenne 
à 2 500 FCFA pour une transformatrice. Une femme exportatrice peut tirer de 300 000 FCFA 
à 400 000 FCFA comme revenu durant la campagne de commercialisation du jujube. Les 
revenus tirés de l’activité ont permis une certaine amélioration des conditions de vie des 
acteurs (nourriture, santé, fournitures scolaires pour les enfants, entraide au niveau de la 
société, etc.) Voir « L’amélioration du jujubier par greffage » 
 
Le Gliricidia sepium était utilisé traditionnellement pour les clôtures, mais maintenant on 
l'emploie aussi comme support pour les plants d'igname, pour la lutte contre l'érosion, 
l'ombrage dans les pépinières forestières et agricoles, le fourrage, le bois de feu, et comme 
agent d'amélioration des sols. Le Gliricidia sepium pousse vite, couvre très rapidement le 
terrain, ses feuilles tombées enrichissent le sol en matière organique, qui diminue l'érosion et 
fournit en se décomposant des éléments nutritifs. De plus le système radiculaire profond de 
Gliricidia contribue au recyclage des éléments nutritifs, qu'il ramène des horizons inférieurs. 
Les boutures de Gliricidia s'enracinent, forment des nodosités et fixent l'azote atmosphérique. 














































































































Bref aperçu de quelques techniques agroforestières en vogue   3’58 
Il y a au moins d’après les experts une quarantaine de techniques  
employées en agroforesterie mais certaines sont plus populaires  
que d’autres. Un spécialiste togolais les passe en revue.  
 
La régénération naturelle assistée dans les parcs à Faidherbia.  5’43 
Dans ces systèmes traditionnels de gestion des terroirs,  
le Faidherbia ou Acacia Albida est conservé par régénération  
naturelle. La recherche agronomique intervient pour conserver et  
améliorer ces systèmes. 
 
La jachère améliorée restaure la fertilité des sols.    6’47 
Pour faire face à l’épuisement des sols et à leur surexploitation, 
des ONGs camerounaises préconise la technique de la jachère  
améliorée. 
 
L’amélioration du jujubier par greffage     4’15 
Au Mali, l’ICRAF, le Centre International de Recherches  
en agroforesterie fait la promotion d’espèces d’arbres  
améliorés par greffage sur la variété locale et obtient des rendements 
records 
 
Espacement adéquat et éclaircie pour les anacardiers   4’04 
Au Bénin, l’anacardier est un arbre qui a une grande valeur économique, 
Sociale et environnementale. Pour le préserver et l’améliorer, la recherche  
agronomique préconise ces deux techniques agroforestières spécifiques. 
 
L’association karité et cultures maraîchères    3’54 
Une recette gagnante qui profite autant aux arbres, qui donnent de  
meilleurs fruits, qu’aux cultures qui prospèrent  
 
Les haies vives, une technique simple qui fait ses preuves   3’06 
La technique de plantation de haies vives profite aux productions  
vivrières et maraîchères et a une incidence sur la sécurité alimentaire. 
 






























































L’agroforesterie peut se définir comme un ensemble de techniques d’aménagement des sols 
ou volontairement on associe des arbres, donc des ligneux, à des plantes herbacées et à des 
cultures mais également ou l’élevage a un grand rôle à jouer. A cet égard ces associations ne 
sont pas une nouveauté en Afrique mais les techniques actuelles ne font que capitaliser ce qui 
existait traditionellement. C’est ce qu’explique Ouro Djéri Essowe, directeur de cabinet du 
ministre togolais de l’environnement et spécialiste en agroforesterie au micro de Noel 
Tadegnon. 
 
DURÉE DE LA BANDE 3’58 
 
Essowe   L’agroforesterie n’est pas une nouveauté en Afrique. Je dirai même c’est une 
tradition à laquelle le paysan africain a toujours eu recours. Vous savez que 
chaque fois que le paysan va préparer son champ et qu’il ne procède pas à ce 
qu’on appelle la coupe à blin-étoc ou tout ce qu’il trouve comme végétal sur 
l’ère du champ, il réserve un certain nombre d’arbres. Il les sauvegarde parce 
que c’est des espèces à but utilitaire: Ça peut être le néré qui est une 
légumineuse et qui, à travers ses feuilles, fertilise le sol. Ça peut être le karité 
dont les fruits sont utilisés pour faire du beurre qui est utilisé dans 
l’alimentation, ça peut être d’autres espèces comme le kapokier, ça peut être 
d’autres espèces comme l’Albitia. Il y a l’aspect utilitaire soit il récolte les 
fruits… mais au-delà des fruits il y a ce que nous appelons la création de 
micro climat. Le fait de sauvegarder ces espèces sur un champ s’appelle de 
l’agroforesterie et vous voyez que défini comme tel , l’agroforesterie se 
pratique en Afrique depuis la nuit des temps. Mis a part donc ce type 
d’agroforesterie, ça peut être des arbres qu’on met tout autour du champ 
volontairement et ça devient des bocages et les bocages ont ce double mérite 
non seulement de servir de frein au vent qui peuvent arriver a faire coucher 
les pieds de mais, les pieds de sorgho, mais aussi de créer le micro climat. Or 
dans un champ, surtout pour les espèces agricoles dont l’enracinement est très 
superficiel, qui ne peuvent pas envoyer leurs racines en profondeur dans le 
sol pour aller puiser la nappe phréatique de l’eau et qui se développe grâce à 
l’humidité du sol, le fait de créer des bocages tout autour du champ permet 
d’avoir cette humidité et de permettre à ces espèces agricoles d’avoir 
suffisamment de l’eau pour se développer. Une autre forme d’agroforesterie, 
c’est le fait même d’élever des bœufs, le fait d’élever des moutons dans une 
cocoteraie, c’est une forme d’agroforesterie parce que je disais que 
l’agroforesterie, c’est l’association des arbres ligneux avec l’agriculture au 
sens large du terme. Il y a encore une forme d’agroforesterie que de plus en 
plus les gens vulgarisent et qu’on appelle la culture multi-étagée dans les 
zones où on fait le café/cacao, où on a planté des arbres qui servent de 
couverture au café/cacao. Donc vous avez l’étage supérieur qui est constitué 
par les arbres et l’étage inférieur qui est constitué par le café, le cacao donc le 
type de culture à installer dans le champ détermine la technique 
agroforestière qui doit l’accompagner. La où vous devez installer le café 
cacao, la technique agroforestière qui doit accompagner cette culture de 
café/cacao n’est pas la même que là où le champs ou il va être cultivé le 
sorgho ou le maïs. Dans le champ, le café/cacao doit être accompagné une 
technique agroforestière basée sur l’installation d’essences à croissance 
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rapide et plus hautes sur le plan du développement. Ça doit être des essences 
à peu prés de 10 à 15 mètres de haut pour pouvoir servir de couvert au café 
cacao dont la hauteur dépasse rarement 8 mètres. Donc vous devez installer 
l’agroforesterie que nous appelons la culture multi étagée. Ça peut être fait à 
partir du Gliricidia Sepium qui est une légumineuse, ça peut être fait à partir 
d’un certain nombre de légumineuses comme Albitia Gitia, Albitia Ferruginia 
qui ont une croissance beaucoup plus grande et qui peuvent en si peu de 
















Les parcs à Faidherbia sont des systèmes agroforestiers traditionnels qui associent cet arbre, 
appelé aussi Acacia Albida, à des cultures de mil et de sorgho- voire de mais et de coton- et 
au bétail. Ce Faidherbia a de nombreux avantages et est généralement conservé par les 
paysans mais à la suite de la déstructuration des sociétés paysannes et à la libéralisation de 
l’économie, ces parcs à Faidherbia ont souvent été abandonnés et remplacés par des cultures 
de rente. Le CIRAD, le Centre International de Recherche Agronomique pour le 
Développement a entrepris des recherches consistant à évaluer la dynamique de ces parcs et à 
proposer des améliorations par rapport aux méthodes traditionnelles, en particulier grâce à la 
technique de « régénération naturelle assistée ». Denis Depommier, chercheur en 
agroforesterie au Cirad était chef d’un de ces projets de revalorisation de ces parcs, au 
Burkina Faso. Il répond aux questions de Laurence Lalanne dans les locaux du CIRAD à 
Montpellier 
 
DURÉE DE LA BANDE 5’43 
 
Depommier  C’est une espèce traditionnellement conservée par les paysans qui est tout à 
fait particulière car elle a un rythme phénologique inversé donc très 
simplement c’est une espèce qui est feuillée en saison sèche et qui se 
défeuille en saison des pluies et ce particularisme phénologique a été mis à 
produit depuis de très nombreuses générations par les paysanneries 
sahéliennes qui l’associent donc à des cultures, notamment céréalières mais 
également de coton et autres cultures commerciales plus récemment donc 
l’espèce, l’arbre ne rentrant pas en compétition avec les cultures associées en 
saison des pluies puisque l’espèce est défeuillée et de façon complémentaire 
et très intéressante en saison sèche, cet arbre là qui est un arbre fourrager dont 
les feuilles et les gousses ont une haute valeur nutritive, cet arbre là est 
émondé et donc produit un fourrage feuillé tout à fait important, donc un 
complément fourrager indispensable aux troupeaux.  
 
Lalanne  Alors quand vous dites, Acacia Albida, est conservé, vous voulez dire par 
régénération naturelle ou… comment?  
 
Depommier Alors oui c’est un arbre donc qui n’est pas planté hein, c’est un arbre qui 
traditionnellement est conservé sous forme de parcs, donc on parle de pars à 
Faidherbia, parce que ce sont des arbres qui sont dispersés de façon 
généralement irrégulière dans les champs, et donc ces arbres là sont élevés à 
partir de rejets ou de régénération naturelle, les paysans faisant donc une 
sélection des tiges les plus vigoureuses en fonction de l’arrangement spatial 
le plus intéressant et donc renouvelant de génération en génération le parc à 
Faidherbia, voilà. 
 
Lalanne  Alors ça c’est le système traditionnel qui s’est toujours fait. Alors vous vous 
êtes intervenu en quelque sorte pour améliorer ça… donnez-moi un exemple 
très précis de ce que vous vous avez fait.  
 
Depommier Alors très concrètement comment régénérer les parcs parce que ce qui a été 
observé dans de nombreuses régions sahéliennes c’est qu’il y avait une 
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dégradation voire un abandon de ces parcs là, souvent dans le contexte d’un 
transfert d’intérêt ou du développement de cultures commerciales… Alors 
comme l’intérêt s’est focalisé ces dernières années… enfin ça date même de 
10, 20 ans déjà, sur ces cultures commerciales, sur ces cultures de rente, donc 
il y a eu effectivement un abandon progressif des parcs traditionnels qui donc 
occupaient les terres proches du village… donc un abandon de ces parcs et un 
non-renouvellement des arbres, voilà. Donc il y a eu quand même un travail 
qui a consisté à reconnaître ces modes de propagation et à re-coloniser ou à 
reconstituer des parcs avec des populations locales alors…  
 
Lalanne  Alors comment vous avez fait exactement parce que… bon, vous avez reconnu 
que ces parcs diminuaient, la régénération naturelle ne se faisait plus parce 
qu’il y avait le coton qui prenait de plus ne plus d’espace, alors vous êtes 
arrivés dans un village, vous avez dit aux paysans « Ça va plus, il faut 
continuer vos systèmes » ou quoi… comment vous avez fait? 
 
Depommier Non alors pour le cas de la régénération, un cas très concret, la question était 
posée: est-ce que ces parcs à Faidherbia ont la capacité de régénérer et dans 
quelles conditions?. S’ils ne régénèrent pas, est ce que c’est parce que les 
paysans s’en désintéressent ou bien finalement parce qu’ils n’ont pas cette 
capacité, finalement il y a peut être des problèmes qui sont liés au milieu… 
Alors déjà il fallait démontrer que l’on pouvait, disons, régénérer un parc 
assez rapidement. Alors ça on l’a démontré puisque comme je le disais 
précédemment, la plupart des Faidherbia sont régénérés à partir de rejets 
généralement, donc de rejets de souche. Ça peut être au départ à partir de 
semis qui se sont développés en plantules mais qui sont souvent recépés par 
la houx du paysan, qui sont coupés, qui rejettent et comme ça qui végètent 
pendant de nombreuses années jusqu'à un moment où, si l’on décide de 
conserver cette tige qui s’est développé sur un pivot racinaire déjà très 
consistant, très puissant eh bien on obtient un rejet vigoureux, pour peu qu’on 
puisse le protéger… alors en sachant que la protection de ce rejet peut poser 
aussi un problème parce qu’en saison sèche les animaux retraversent et 
pâturent sur ces parcs, et donc il y a une protection évidemment qui pose 
problème. Donc on a pu démontrer que techniquement c’était faisable avec 
l’aide des paysans… et leur intérêt qui évidemment devait être confirmé, on 
pouvait régénérer un parc. Alors très concrètement il y a eu mise en place de 
ces projets pour régénérer, alors ce qu’on appelle la régénération naturelle 
assistée, n’est ce pas, qui s’est pratiquée dans des pays comme le Niger, 
comme le Sénégal, comme le Burkina et qui ont été couronnés de succès. 
Alors on n’a peut être pas suffisamment de recul dans certains cas pour dire 
que bon, 5 ans, 10 ans, 20 ans après, ces parcs sont reconstitués et sont 
fonctionnels mais dans certains cas ces parcs ont été reconstitués et en y 
associant le paysan et en s’assurant de ce qu’il voulait, lui à terme, sur ses 
terres et pour son bien-être, on a parfois fait des propositions composites qui 
consistaient à la fois en Faidherbia Albida et en espèces d’intérêt commercial 
c’est à dire en introduisant par exemple des espèces fruitières ou en 
introduisant des espèces à bois donc on peut arriver un peu je dirais, « à la 
carte » des parcs composites qui permettent à la fois un maintien de la fertilité 
de ces sols et une production fruitière, ligneuse ou en autres produits.  
 










Pour faire face à l’épuisement des sols et à leur sur-exploitation dans la province de l’ouest du 
Cameroun, le ministère camerounais de l’Environnement et des Forêts fait la promotion de 
nombreux projets agroforestiers en collaboration avec des ONGs comme le PAFRA, Projet 
d’Appui à la Foresterie Rurale et a l’Agroforesterie ou l’APADER, l’Association des Actions 
de Développement Endogènes et Rurales. Un reportage de Blandine Kanga dans la région de 
Bafoussam. 
 
DURÉE DE LA BANDE  6’47 
 
Studio  Les techniques agroforestiéres de conservation des sols mises en oeuvre par 
le PAFRA et l’APADER sont nées du constat que dans un relief accidenté 
comme cette région ouest du Cameroun, les arbres ont été coupés 
arbitrairement à cause de la pression démographique et du manque de terre. 
L’érosion par la pluie et par le vent qui suit donc forcément ce déboisement, 
attaque les sols qui ainsi mis ainsi à nu, voit leur fertilité se dégrader 
rapidement. Il s’agissait donc de trouver un remède comme l’explique 
Médard kouatchou, vice-président de l’ONG APADER:  
 
Kouatchou  Les systèmes que nos parents utilisaient auparavant notamment le système 
de bocage, le bocage Bamiléké et qui contribue a préserver l’environnement 
a même presque disparue à cause de cette pression démographique. 
Maintenant il est question donc de trouver des systèmes qui contribuent à 
stabiliser les sols ou à ramener et restaurer donc la fertilité des sols.  
 
Kanga Quelles sont les espèces utilisées? 
 
Kouatchou  Nous avons le Calliandra, nous avons la Cajanus-cajan, nous avons le 
leucaena leucocephala, en fait des espèces de leucaena, voilà les principales 
espèces. 
 
Kanga  Apparemment vous avez une préférence pour la jachère améliorée de 
cajanus-cajan. Pourquoi ça? 
 
Kouatchou  Disons que c’est sur la base d’un certain nombre d’expériences que l’ICRAF 
Word Agroforestery Center, a mené et nous a aussi proposé donc cette 
espèce que nous sommes en train d’expérimenter concrètement aussi sur le 
terrain. Donc c’est des résultats que les structures spécialisées et reconnues 
ont menés qui nous permettent d’utiliser le cajanus. 
 
Kanga Quel est l’intérêt justement de ce projet agroforestier sur la conservation 
des sols, je veux dire l’intérêt économique, socio-économique si vous voulez 
et l’intérêt sur l’environnement? 
 
Kouatchou Sur le plan socio-économique c’est qu’en conservant le sol, en ramenant la 
fertilité des sols, nous augmentons la productivité de nos sols, donc les 
rendements vont augmenter et les revenus naturellement vont augmenter. 
Maintenant sur le plan de l’environnement, comme on a dit ça permet donc 
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de conserver l’environnement tel qu’il était au lieu qu’il se dégrade. Il est 
vrai d’aucuns disent que ça part d’en haut, ça se retrouve en bas, le bas-fond 
est fertile le haut n’est pas fertile, mais le bas-fond c’est quelle superficie? 
ça s’entasse là-bas, je préfère maintenir une grande superficie fertile pour 
permettre donc de donner la chance à plus de personnes de bien produire 
mais c’est encore difficile parce que les résultats ne sont pas immédiats, dire 
qu’on ne pratique pas là pour attendre à la même saison rapidement un 
résultat, non, il faut peut-être attendre dans trois, quatre, cinq ans que le sol 
se reconstitue pour continuer maintenant à donner. 
 
Studio  Paul Honoré kuintcha est planteur et il a bénéficié de la formation donnée 
par l’APADER et le PAFRA. Il nous parle des techniques agroforestières 
qu’il a appris et qu’il applique: 
 
Kuintcha Il est question d’abord de faire une courbe de niveau et de confectionner les 
bandes anti-érosives. Sur ces bandes donc, nous plantons des arbres comme 
le calliandra qui donne au sol ses feuilles, lorsque nous coupons les feuilles, 
nous enrichissons le sol. Deuxièmement, entre ces bandes anti-érosives nous 
faisons des billons de manière horizontale pour empêcher que la matière 
organique que nous avons au sol ne soit entraînée par les eaux de 
ruissellement. Toujours dans le même projet, nous mettons entre les billons, 
nos plantes en association avec certains arbres fertilisants du sol. Et là, 
j’arrive directement à ce que nous avons appelé la jachère améliorée. Donc 
ces plantes ce sont par exemple les tephrosia, le cajanus-cajan, le Sesbania, 
ce sont donc les noms des plantes que nous avons appris avec la formation 
que nous avons fait avec APADER. Il est donc question pour ces plantes de 
ramener l’azote, le potassium et même le magnésium des profondeurs du sol 
vers la surface et ces éléments seront donc utilisés par nos plantes. 
 
Kanga  Quelles sont les plantes vivrières que vous associez à ces essences là? 
  
Kuintcha  J’ai décidé de mettre le maïs en association avec toutes ces plantes. 
 
Kanga  Et quel en est le résultat? 
 
Kuintcha  Actuellement est différent des plantes qui sont sur des parcelles où on n’a 
pas associé ces espèces fertilisantes avec nos cultures. 
 
Kanga  Qu’est ce que ça veut dire concrètement?  
 
Kuintcha  Concrètement ça veut dire que nous sommes sûrs puisque déjà l’année 
dernière on a eu une quantité de récoltes supérieure à la quantité qu’on avait 
souvent lorsque nous n’avions pas encore pris en compte cette technique. 
 
Kanga  Donc au niveau du rendement, vous avez eu beaucoup plus de maïs qui a été 
récolté? 
 
Kuintcha Nous avons eu des tiges qui donnent deux épis et tous les épis étaient 
vraiment gros. 
 
Kanga  Et avant ce n’était pas ça? 
  
Kuintcha  Avant, on n’avait pas ce phénomène là, on semait souvent le maïs qui 
n’arrivait même pas à maturité. Pourquoi? Parce qu’à un moment donné il 
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n’y avait plus d’éléments nutritifs dans le sol et les plantes de maïs ne 
formaient même pas des épis. 
 
Kanga  Ce procédé dont vous venez de parler, l’association de la jachère améliorée 
cajanus-cajan avec le maïs, est ce que l’on peut le faire également avec 
d’autres plantes vivrières?   
 
Kuintcha On peut le faire avec d’autres plantes vivrières. Il suffira seulement de savoir 
les distances que peuvent occuper les racines dans le sol. Pourquoi, parce 
qu ‘il est question que la plante fertilisante ne soit pas très éloignée du plant 
de maïs ou bien du plant de votre culture que vous voulez faire. 
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En dehors de l’augmentation des rendements agricoles et de la restauration de la fertilité des 
sols, un des buts les plus important de l’agroforesterie moderne est l’amélioration du potentiel 
des arbres existants, en vue de donner un meilleur rendement économique aux populations 
locales. C’est le but poursuivi par l’ICRAF, l’Institut International de Recherches en 
Agroforestrie, qui a développé au Mali un programme d’amélioration du jujubier aussi appelé 
Acajou d’Afrique. Un reportage de Filifing Diakité à Ségou.  
 
DURÉE DE LA BANDE  4’15 
 
Studio Ce programme d’amélioration du jujubier dirigé par l’ICRAF a Ségou utilise 
des pépinières importées de l’Inde pour greffer l’espèce locale. Bayon 
Mounkoro, ingénieur agro-forestier à l’ICRAF dirige ce programme. Il nous 
dit en quoi il consiste: 
 
Mounkoro  Le jujubier amélioré est une technologie qui consiste à améliorer l’espèce du 
Zyzyphus Mauritiana par la technique du greffage et il y a trois variétés: La 
variété « sep », la variété « oumaran » et la variété « N’kola » donc elle 
consiste à greffer un rameau de ces trois variétés sur la variété locale qui est 
communément connue ici sous le nom de « Domo »… et donc elle consiste à 
non seulement à augmenter la taille du fruit mais aussi à diminuer le temps de 
fructification de notre espèce locale. 
 
Filifing Diakité  Alors en quoi l’expérience du jujubier peut être appelée une expérience de 
l’agro-foresterie?  
 
Mounkoro Oui Monsieur Diakité, l’agro-foresterie par définition, c’est le système de 
culture dans lequel on associe les cultures aux arbres et/ou aux animaux. 
Alors vous imaginez quand on introduit le zyzyphus amélioré ici dans la 
zone, c’est généralement dans les jardins maraichers et donc dans un même 
espace, tu vois il y a les cultures maraîchères et le jujubier donc ça c’est une 
association. Donc cette association fait que le paysan a en même temps des 
produits maraichers et du fruit de jujubier amélioré. Vous savez que le 
jujubier c’est vraiment une espèce locale donc ce n’est pas vraiment comme 
si on l’introduisait donc on améliore les pieds locaux donc du point de vue 
écologie ça c’est vraiment intéressant parce que souvent quand on introduit 
des espèces, on ne maîtrise pas tous les aspects du point de vue écologique.  
 
Studio  Les paysans s’affirment quant à eux très satisfaits de ce programme de 
jujubier amélioré vu la haute valeur commerciale de ces fruits. Le témoignage 
de l’un d’entre eux dans la région de Ségou. 
 
Guindo  Je m’appelle Ibrahima Guindo, j’ai embrassé l’agriculture dés mon jeune âge 
et n’importe où j’ai passé, j’ai commencé en 64 dans la région de Sikasso et 
partout où j’ai passé, j’ai fait le maraîchage. Et je suis à Ségou maintenant, il 
y a prés de 20 ans. Et j’ai été un des premiers à bénéficier des jeunes plants 
du jujubier amélioré. Et j’ai même ça à la maison ici et qui donne. Bon j’ai 
maintenant dans le verger, j’ai dix plants qui donnent et le premier plant a 
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pratiquement trois ans maintenant. Et dans une année ça peut me rapporter 60 
à 75 mille francs. Je vends le jujube a 25 francs et ça marche fort parce que 
en une journée je peux vendre 2500 à 2000 francs de fruits. Quand la femme 
en allant au marché peut rapporter 1000 francs, 1500 francs de frais de 
condiments à enlever de sa production de jujubier amélioré, et bien c’est 
vraiment bien!  
 
Filifing Diakité  Donc c’est purement de la consommation locale? Vous ne produisez pas 
beaucoup pour commercialiser à l’international? Tout ce que vous produisez 
est acheté déjà ici?  
 
Guindo  Bon pour le moment… L’année dernière j’avais seulement cinq ou six pieds 
mais maintenant cette année j’ai au moins douze pieds… Bon si j’étais arrivé 
quand même à en faire un verger, je peux quand même faire exporter ça 
hein… oui oui… Même maintenant j’ai appris avec l’ICRAF à greffer les 
jeunes plants que vous voyez à coté là. J’ai à peu prés 150 pieds. Bon nous 
vendons le pied à 1000 francs. Et ça s’achète hein… les bamakois viennent 
payer! L’année dernière j’ai vendu plus de 300 pieds aux bamakois qui 
mettent ça dans leur verger.  
 
 











Au Bénin, il existe un arbre qui en dehors de sa valeur économique et environnementale a 
également une très grande valeur sociale à cause de sa noix souvent utilisée comme cadeau ou 
comme offrande: il s’agit de l’anacardier. Comme l’arbre est très prisé dans tout le Bénin, les 
paysans sont très réticents à le couper. Pourtant comme l’explique André Tandjiékpon, 
ingénieur des eaux et forêts, directeur du Programme anacardier à l’INRAB, l’Institut 
National des Recherches Agricoles du Bénin, il faut parfois pratiquer la technique de 
l’espacement et de l’éclaircie pour préserver un bon rendement  
 
DURÉE DE LA BANDE 4’04 
 
Tandjiékpon La particularité de l’anacardier c’est que c’est un arbre qui peut jouer 
plusieurs fonctions, des fonctions économiques, des fonctions sociales et 
également des fonctions environnementales donc quand on prend l’anacardier 
dans toutes ces dimensions, c’est un arbre idéal pour jouer un rôle agro-
forestier. Donc ce que nous faisons, de façon grosso-modo, c’est 
d’accompagner les producteurs à bien développer cette culture et il faut 
dire… il faut un peu remonter le temps: vers la fin des années 90, on a 
constaté que le coton qui était la culture-phare de notre pays, a commencé par 
battre de l’aile et pour ne pas laisse les populations sombrer, on a commence 
par réfléchir un peu sur la diversification.  
 
Aidasso  Sur le plan de l’agro-foresterie, qu’est ce que votre programme apporte de 
nouveau, de fondamental?  
 
Tandjiékpon On sait que le terroir de production du coton aujourd’hui est un terroir 
également favorable à la culture de l’anacardier. Donc en voulant raisonner 
une agriculture qui intègre ce coton, qui peut permettre de partager l’espace, 
tout en apportant des revenus aux producteurs, la plante idéale c’est 
l’anacardier… raisonner ce système c’est recommander peut être le nombre 
d’arbres qu’il faut par exemple, un nombre de pieds d’anacardiers qu’il faut 
dans une exploitation pour permettre à ce producteur de continuer toujours 
par faire ses cultures annuelles, parce que si le raisonnement de la culture 
n’est pas bien fait, c’est qu’on risque d’avoir des arbres d’anacardiers au 
détriment des cultures annuelles donc moins il y aura d’espace, moins il y 
aura de chances dans les cultures annuelles de se développer. Donc il faut 
raisonner la chose de façon durable et que ces arbres cohabitent avec les 
cultures annuelles.  
 
Aidasso  Et la densité est de combien?   
 
Tandjiékpon Bon il faut dire que la densité dépend de la zone agro-écologique mais nous 
partons du principe qu’aujourd’hui il faut commencer avec au moins un 
écartement de 10 mètres, lorsqu’on veut installer les plans d’anacardier mais 
il est recommandé qu’il faut aller à des écartements plus grands que ça, en 
fonction de la spéculation parce qu’on veut associer, donc en fonction de ça 
là. On peut mieux raisonner la densité. Mais le minimum il faudrait 10 mètres 
Programme de radio rurale – 04/3  17 
L’agroforesterie 
 
pour permettre ces cultures associées mais au fur et à mesure que les arbres se 
développent… Il faut dire que l’anacardier a une tendance à développer ses 
branches de façon plus latérale, donc plus l’anacardier a de l’espace plus il 
développe ces branches et plus il développe ces branches, moins il y a 
d’espace pour les autres spéculations… et c’est en ça que les itinéraires 
recommandent que lorsque la densité commence par être… que les arbres 
commencent par se serrer, il faut intervenir en enlevant les plus gênants, en 
éclaircissant… on appelle ça « éclaircie » qui est une opération de chaque 
fois remettre à bonne densité les arbres pour permettre aux autres cultures de 
continuer par batailler l’espace.  
 
Aidasso  Est ce que ces consignes là sont vraiment suivies par les paysans?  
 
Tandjiékpon Oui c’est suivi. Il faut dire que si le paysan ne touche pas du doigt l’intérêt 
d’une technologie, il ne l’applique pas. C’est dans ce cadre que depuis deux 
ou trois ans, on développe des tests d’éclaircies des plantations et chaque 
année on mesure l’impact et il est admis aujourd’hui que ces éclaircies dans 
les plantations peuvent induire des accroissements de l’ordre de 30 a 50 % de 
plus, à partir de la deuxième ou de la troisième année, lorsqu’on intervient de 
façon judicieuse dans les plantations. Donc un producteur qui voit ces 
résultats, parce que ces tests se font de façon participative avec les 















Dans la plupart des pays africains, de nombreux arbres fruitiers ne sont pas plantés et sont 
conservés par les paysans par régénération naturelle. Les paysans y voient des avantages 
alimentaires et commerciaux évidents mais ces arbres ont un avantage supplémentaire: Au 
lieu de concurrencer les cultures auxquelles ils sont associés, ils profitent à ces cultures. 
Voyons le cas du karité au Cameroun associé aux cultures maraîchères.  
 
DURÉE DE LA BANDE 3’54 
 
Studio Au Cameroun, contrairement au Mali et au Burkina, le karité n’est pas 
exploité pour son beurre. L’arbre est le plus souvent détruit par les feux de 
brousse ou tout simplement coupé pour son bois. Dans l’ouest du Cameroun, 
où la forêt a disparu depuis longtemps, l’ONG APADER, Association pour la 
Promotion des Actions de Développement Endogènes et Rurales, s’efforce de 
convaincre les paysans que les fruits de karité sont une richesse exploitable. 
Les mentalités sont lentes à changer mais les femmes qui ont décidé d’opter 
pour la valorisation du Karité, s’aperçoivent que non seulement elles gagent 
une nouvelle ressource, le beurre du karité mais que leurs cultures vivrières et 
maraîchères traditionnelles en profitent également. Écoutons au micro de 
Blandine Kanga, le témoignage de Florence Yousseu, cultivatrice qui a 
adopté les recommandations du projet APADER. 
 
Yousseu J’ai deux parcelles que je mets en valeur et ici où nous sommes, c’est la 
première parcelle qui est sous les karités et la seconde se trouve à quelques 
deux kilomètres de celle-ci.  
 
Kanga  Et quelles sont les cultures que vous avez? 
 
Yousseu  Les cultures que je mets, je peux citer les arachides, le maïs, le macabo, les 
ignames, le haricot et quelquefois les pommes de terre. 
 
Kanga  Au niveau du résultat est ce qu’il y a une différence? 
 
Yousseu  Ils nous ont dit que sous le karité les plantes comme le macabo, les ignames 
pouvaient mieux produire et c’est ça qui nous a poussé à faire deux parcelles, 
et nous avons tenté l’expérience en mettant sous le karité, le macabo, les 
ignames, les taros et au bout du compte, on se rendait compte que ça donnait 
des gros tubercules par rapport à la parcelle qui n’était pas sous le karité. Et je 
dirais aussi qu’en dehors des tubercules, nous mettons aussi le maïs, le 
haricot mais il s’avère que le rendement n’est pas aussi bon que pour le 
macabo et les ignames. 
 
Kanga  Vous voulez dire que sous le karité, quand vous mettez le maïs ça ne produit 
pas aussi bien que pour les ignames? 
 
Yousseu  Oui c’est ce que je voudrais dire, parce que le maïs que nous avons récolté là-
bas, les épis n’étaient pas aussi bons que les épis de la seconde parcelle qui 
n’est pas sous le karité. 




Kanga  Quelle est la dimension de la parcelle que vous avez sous le karité? 
 
Yousseu  On peut l’évaluer à un demi-hectare. 
 
Kanga Vous revendez ou alors vous les consommez vous-mêmes? 
 
Yousseu   Les produits que nous récoltons sous le karité, que je récolte moi 
particulièrement, je mange une petite quantité et la grande quantité est vendue 
au marché. 
 
Kanga Mme Florence, dites-moi est-ce que les produits récoltés sous le karité se 
vendent bien? 
 
Yousseu  Ça se vend plus facilement que les autres produits. Ceci parce que c’est gros, 
c’est de gros fruits et c’est ça qui attire un peu les gens à courir vers ça. 
 
Kanga  Donc les ignames, les macabos, et toutes les tubercules que vous sortez de là, 
ont une grosseur assez intéressante pour les preneurs? 
 
Yousseu  Oui je dirais qu’ils ont, d’après ce que les clients nous disent la grosseur est 
là, mais ils nous ont aussi signifié le goût, la qualité, que c’est plus succulent 
parce qu’ils ne savent pas ce que nous on met là, mais je vous dis que ce n’est 















Le but ultime de l’agroforesterie est donc d’améliorer la fertilité des sols en associant arbre, 
cultures et élevage. Dans ce contexte, la technique de plantation des haies vives comme brise-
vent profite aux productions agricoles des paysans et a donc une incidence sur leur sécurité 
alimentaire. Le Dr Tiby Guissou, est chercheur en agroforesterie a l’INERA, l’Institut 
National de l’Environnement et de Recherche Agronomique de Ouagadougou au Burkina 
Faso. Il explique à Crépin Hilaire Dadjo comment se construit une haie vive.  
 
DURÉE DE LA BANDE 3’06 
 
Tiby Guissou Les haies vives c’est tout simplement une bande de végétations dans un but 
bien précis: Au niveau des producteurs il peut s’agir des bandes pour la 
clôture qui sert de clôture pour les cultures maraîchères de contre saison et 
également ça peut être utilisé comme brise-vent.  
 
Dadjo  Techniquement comment est ce qu’ on construit des haies vives?  
 
Tiby Guissou Bon techniquement une haie vive se construit de la façon suivante: On 
commande d’abord à réaliser une tranchée là de 60 cms sur 40 cms de 
profondeur à l’intérieur de laquelle on met en place deux rangées d’espèces 
végétales.  
 
Dadjo  Mais quelles sont ces espèces là? J’imagine que cela dépend des 
caractéristiques agricoles… enfin du sol?  
 
Tiby Guissou Bon, les espèces ont été étudiées au niveau du Burkina Faso ici et elles sont 
bien classifiées donc quand nous arrivons dans une zone on sait quelle espèce 
végétale est adaptée à la haie vive. Le plus souvent c’est des ligneux épineux 
que nous utilisons. 
 
Dadjo  Est ce que vous pouvez revenir sur l’intérêt des haies vives pour les 
producteurs. D’abord c’est moins cher que les grillages comme vous disiez 
tantôt…  
 
Tiby Guissou Effectivement la haie vive revient moins cher puisque, bon quand on prend 
en saison sèche comme ça, ou il y a la divagation des animaux, le producteur 
est chaque fois amené à mettre en place ce qu’on appelle une haie morte 
constituée de tiges de mil, de branchages donc ça joue un peu sur 
l’environnement et c’est un palliatif du grillage puisque le grillage coûte très 
cher: On a cent mètres de grillage pour 140 000 francs CFA. Donc la haie 
vive est un palliatif, de façon durable en lieu et place de la haie morte.  
 
Dadjo  Mais la haie vive lorsqu’on la sème, à l’état de semence, elle met combien de 
temps à peu prés pour grandir et être efficace?  
 
Tiby Guissou En moins d’une année, bon, si le suivi est correct, avec les apports d’eau… 
bon, si en saison pluvieuse on a des postes de sécheresse, on peut faire des 
apports d’eau, donc en moins d’une année, la haie vive est efficace.  
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Dadjo  Vous qui êtes en contact avec le terrain, avec les producteurs, quelle est de 
façon générale, leur réaction par rapport à tous les bienfaits qu’apporte la 
haie vive?  
 
Tiby Guissou Vous savez que l’INERA travaille en étroite collaboration avec les projets de 
développement ruraux qui sont un peu disséminés à l’intérieur du pays, donc 
suivant les zones d’intervention de ces projets, nous avons des réactions qui 
diffèrent: Soit les producteurs adhèrent à la technologie ou pas du tout parce 
que ce n’est pas facile de les convaincre mais une fois que les haies vives 
sont installées, bon… il faut toujours commencer petit à petit à la longue tout 
le monde y adhère et ils apprécient.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
